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			Dédicace

			Ce livre est dédié à un ami qui m’accompagne depuis le début, mon fidèle compagnon depuis que j’ai écrit les tout premiers mots de mon tout premier livre.

			Sans toi, il n’y aurait pas d’histoires, pas de mondes fantastiques passionnants, pas de rebondissements déroutants, pas d’héroïnes vaillantes à encourager.

			Sans toi, je serais toujours en train de me demander ce que je ferais quand je serais grande.

			Alors, merci, café. Quelle belle aventure.

			Espérons qu’elle durera encore vingt ans. 

		






			

			Prologue

			 

			Le roi de Garimore se tenait seul au sommet de la tour et laissait les doigts gorgés de pluie du vent maussade de l’automne lui ébouriffer les cheveux et décoiffer sa barbe. Le ciel était sombre, le temps humide et morne, mais il le remarqua à peine, même lorsque l’air frais commença à s’insinuer entre les plis de ses robes.

			Il était trop occupé à sonder les recoins de son esprit et de sa magie à la recherche de la moindre trace de celui qu’on appelait le Corbeau.

			Son lieutenant le plus fidèle et la pièce maîtresse de ses plans. Son expérience la plus réussie et son atout le plus précieux.

			Cependant, plus il cherchait, plus il comprenait que, d’une manière étrange, quelque chose avait terriblement mal tourné.

			Son Corbeau avait disparu.

			Sa créature s’était peut-être juste éloignée au point d’échapper à sa perception, pourtant il en doutait. Le tumulte sombre et lourd qu’était l’âme du Corbeau ne s’était pas juste estompé. Il avait disparu.

			Mais comment ? Le masque était l’aboutissement du travail de générations de métallurgistes, imprégné de magie noire et lié à un esprit unique. Personne à Garimore n’aurait dû pouvoir le retirer, et encore moins le Corbeau lui-même.

			La réponse, il n’en doutait pas, se trouvait chez cette jeune fille, la princesse de Farhall, dont la personne et le caractère avaient été travestis de la façon la plus pernicieuse qui soit. Il devrait réfléchir à la manière de faire payer à Soren de Farhall ses omissions, longuement et en usant d’une bonne dose d’inventivité.

			

			Non, la princesse ne ressemblait en rien à ce à quoi il s’attendait. Elle ne s’était pas juste montrée insensible aux splendeurs de Garimore ; elle avait aussi refusé de se laisser intimider par un isolement intentionnel. Bien au contraire, dès que ses dames, ses servantes et ses gardes lui avaient été retirés, elle était devenue une adversaire bien plus redoutable.

			Et une fois, lorsqu’elle lui avait renvoyé ses mots à la figure, il avait même songé un instant que cette bravade lui était familière.

			Mais il garderait cette réflexion pour un autre jour.

			Le roi regarda le paysage désormais familier de son royaume tout en calculant ses chances de succès changeantes. Elles n’étaient plus aussi encourageantes qu’auparavant. Le Corbeau avait représenté son arme secrète, son assurance et sa tranquillité d’esprit. Il n’avait guère besoin de consacrer son énergie à la sécurité intérieure quand tout le monde savait qu’un assassin sans remords pouvait se tapir dans tous les recoins du château.

			Il lui faudrait donc opérer quelques ajustements. Rediriger le cours de ses plans.

			Et il devrait rappeler à chacun les conséquences de la désobéissance.

			Pour la reine, l’affaire ne poserait pas problème. Trop d’années passées enchaînée à un mari froid et indifférent l’avaient usée, et elle s’était réfugiée dans la folie et la frivolité. Elle ne se souciait guère que de ses fils, et ces derniers se montraient bien trop simples à utiliser lorsqu’il devait la forcer à se rallier à sa vision de l’avenir.

			Avec Danric aussi, ce serait un jeu d’enfant. C’était un homme d’honneur et de principe, mû par le devoir et son engagement aux idéaux intransigeants qu’il avait reçus de son père dès son plus jeune âge. Il portait les œillères de la confiance d’un bambin envers un parent, et le roi doutait qu’elles puissent lui être retirées sans peine. Par chance, elles servaient bien ses plans, et il veillait à ne pas laisser son aîné rencontrer des personnes ou se retrouver dans des situations susceptibles de faire vaciller ses convictions.

			

			Vaniell, en revanche… Son esprit était un mystère, aussi tordu et imprévisible que le sien, et ce détail le ravissait autant qu’il l’exaspérait. Il pensait avoir la mainmise sur ce garçon. Même s’ils étaient très différents, le jeune prince adorait sa mère et ne l’aurait jamais laissée être blessée. Quant à l’autre, elle s’était révélée un otage encore plus utile qu’escompté. Depuis peu, cependant, Vaniell avait commencé à contester les souhaits du roi en dépit de la situation précaire de ses proches, mais toujours d’une manière subtile qui ne pouvait pas être interprétée comme une rébellion pure et simple.

			Jusqu’à ce collier.

			Une gemme inoffensive dont l’unique but consistait à tourmenter son père.

			Ou était-ce bien le cas ?

			Il s’octroya un instant de spéculation absolue. Même s’il ne possédait pas la moindre parcelle de preuve ou le moindre indice, il savait que ces éléments étaient liés.

			Vaniell. La pierre précieuse. La fuite de la princesse. Et la disparition du Corbeau.

			Petit à petit et au prix de grands efforts, le roi étouffa la rage provoquée par ces revers et la musela pour s’en servir plus tard. La colère fragilisait l’esprit et émoussait les sens.

			Il commença à construire un nouveau plan sur les décombres de l’initial. Les chances de réussite n’étaient pas aussi encourageantes qu’il l’aurait souhaité et le temps ne jouait plus en sa faveur.

			Mais la vie telle qu’il la connaissait n’avait jamais avantagé les faibles ou ceux qui se laissaient facilement abattre. Il ne se sentait pas prêt à abandonner. Pas quand la récompense lui semblait encore plus proche qu’il ne le soupçonnait lorsqu’il était jeune et esseulé, moqué pour la fragilité de son esprit et celle de sa magie.

			

			De plus, il lui restait un ou deux atouts dans sa manche. Farhall se montrerait peut-être moins enclin à la provocation lorsque la vie de son peuple ne tiendrait qu’à un fil. Quand il poserait un couteau sous la gorge des gardes loyaux qui croupissaient maintenant dans les cachots sous le palais et que les armées de Garimore déferleraient dans la capitale, Arandar, Soren et sa fille pénible comprendraient peut-être que défier le roi de Garimore était une folie.

			Cela demanderait toutefois beaucoup de préparation, et il poussa un profond soupir en regrettant une nouvelle fois la perte de son Corbeau.

			Peu importait. Il aurait plus que le temps et l’autorité nécessaires pour le traquer et entraver son pouvoir une fois de plus lorsque tout serait terminé et qu’il aurait accédé à sa place légitime. Il les enchaînerait tous, tous ceux dont la magie menaçait la force et la sécurité de son règne.

			Et, dans la mesure où ces événements ne se concrétiseraient pas grâce à des désirs ou des remords, le roi quitta la tour et entreprit de rétablir l’ordre dans son palais et dans son royaume.

			Un jour, il apporterait cet ordre au monde.

			Chaque chose en son temps. 

		






			

			Chapitre 1

			 

			— Tu as fait quoi ?

			Contrairement à la dernière fois qu’ils s’étaient disputés dans cette même pièce, le roi Soren de Farhall se détourna de la fenêtre pour fixer Leisa avec une horreur évidente.

			— J’ai volé un cheval et je suis venue vous prévenir aussi vite que possible, répéta-t-elle en soutenant son regard.

			C’était une façon pitoyable et insipide de décrire les derniers jours. Sans parler des dernières semaines.

			Elle avait fait de son mieux pour condenser les informations qu’elle avait glanées à Garimore en quelques points essentiels.

			Le roi Melger de Garimore voulait régner sur Farhall.

			Et il souhaitait encore plus ardemment éradiquer les mages.

			Et c’était un hypocrite éhonté qui ne rechignait pas à utiliser la magie noire pour parvenir à ses fins.

			De plus, son fils, le prince Vaniell, était un imbécile exaspérant qui nourrissait des intentions cachées et conduirait la princesse de Farhall à une mort prématurée s’ils avaient le malheur de se marier.

			Le plus important était toutefois que le roi Melger avait surpris l’un des gardes d’Evaraine en train d’espionner ses hommes et qu’il avait décidé que cela l’autorisait à exiger une union immédiate pour cimenter l’alliance entre leurs royaumes.

			Sans quoi il déclarerait la guerre.

			Et, en cas de guerre, Farhall perdrait. Et pas juste la bataille : le royaume serait aussi complètement détruit, ce qui donnerait à Melger la liberté de massacrer les mages et d’opprimer tous les non-humains au sein de ses frontières.

			

			Et parmi toutes ces sinistres nouvelles, le détail qui préoccupait le plus le roi Soren était qu’elle avait volé un cheval ?

			— Ce n’était même pas une très bonne bête, marmonna-t-elle.

			Vraiment, n’avait-il pas écouté un mot de son compte rendu ?

			Depuis qu’elle s’était séparée de Kyrion, dans la forêt, elle avait passé la majeure partie du trajet à réfléchir aux informations qu’elle transmettrait au roi. Elle était recouverte de crasse, désorientée et avait le cœur brisé, et elle avait si peu dormi qu’elle avait failli se présenter au premier poste de garde avec son propre visage.

			Après avoir raconté son histoire aux soldats stupéfaits, l’absence d’un cheval de rechange avait retardé son départ, puis l’insistance de son escorte à la dorloter lui avait fait perdre davantage de temps encore. Quinze jours s’étaient écoulés depuis qu’elle s’était échappée du palais de Garimore au milieu de la nuit, mais elle était rentrée chez elle à temps. Elle avait atteint Arandar, la capitale de Farhall, avant les messagers de Garimore, et il lui revenait maintenant de transmettre au roi Soren la vérité sur le plan de leurs voisins.

			C’était la raison pour laquelle Zander s’était sacrifié et croupissait dans les cachots de Garimore, à la merci du sens de la justice de Melger.

			C’était aussi la raison pour laquelle elle n’avait pas libéré la magie de Kyrion. Non pas parce qu’elle le craignait, mais parce qu’elle savait qu’elle aurait besoin de toute son énergie pour le voyage. Parce qu’elle était redevable à Soren de l’avoir recueillie. De l’avoir élevée au palais au lieu de la laisser mourir de faim dans la rue.

			Et elle ne pouvait pas abandonner les habitants de Farhall aux griffes d’un monstre tel que Melger.

			Elle avait risqué sa vie et sa liberté, s’était poussée au-delà de toutes les limites raisonnables pour arriver ici, et Soren n’était toujours pas satisfait.

			

			— Tu as donc laissé un homme de valeur mourir ! grogna Soren. Et Garimore n’a d’autre choix que d’ouvrir les hostilités ! Tu devais rester là-bas. Préserver l’illusion qu’Evaraine était sous leur contrôle afin qu’ils ne jugent pas nécessaire de démontrer leur force.

			— Jusqu’à quand ? rétorqua-t-elle, trop épuisée pour tenir sa langue. Jusqu’à ce que je me retrouve mariée à Vaniell ? Jusqu’à ce qu’il découvre ce que je suis et qu’ils décident de m’exécuter pour espionnage ?

			Soren ne répondit rien.

			— Est-ce véritablement ce que vous attendiez de moi ? demanda-t-elle, incrédule.

			Il ne daigna même pas la regarder. Leisa prit une vive inspiration horrifiée.

			— Il y a des choses que je ne ferai pas, même pour vous.

			Toute la colère sembla s’écouler du corps du roi, et ses épaules s’affaissèrent tandis qu’il s’appuyait contre le cadre de la fenêtre.

			— Non, souffla-t-il, accablé. Je n’aurais jamais demandé une telle chose. Ni à toi ni à personne.

			Son aveu n’apporta pas autant de soulagement qu’il l’aurait dû à Leisa.

			— Je regrette que tu m’en aies cru capable, poursuivit-il. Aucun de nous ne savait à quoi s’attendre, et j’ai peut-être placé trop d’espoirs dans cette mission. Mais le fait est que je ne trouve aucune autre issue. Aucune solution pour protéger nos frontières.

			Il releva les yeux vers elle.

			— Leisa, le royaume va tomber si nous n’agissons pas, et voilà que tu m’apprends que j’ai un ennemi supplémentaire.

			— Ils ont toujours été nos ennemis, fit-elle remarquer en tâchant de contenir sa propre frustration.

			Au moins, il essayait de comprendre. Et elle compatissait à son sentiment d’impuissance.

			— Et pour ce que ça vaut, je ne pouvais pas lier Farhall à Melger sans vous avertir de ses véritables attentes quant à cette alliance, ajouta-t-elle avant de secouer la tête. Vous me reprochez peut-être mes choix, pourtant n’oubliez pas que je vous avais prévenu : je ne suis pas une diplomate. Même si je ne suis pas une excellente espionne, vous m’avez demandé d’y aller. Vous l’avez exigé. Je suis désolée si les choses ne se sont pas déroulées comme vous l’espériez, mais je ne me suis jamais prétendue capable d’une telle supercherie.

			

			— Non, dit Soren d’un ton grave. Quand un homme se noie, il s’agrippe à n’importe quelle corde à sa portée et prie pour sa solidité. Ne me reproche pas d’être déçu que la corde ait cédé.

			Une corde ? Le roi ne voyait-il rien de plus en elle qu’une corde ? Il n’était pas le seul à ressentir de la déception.

			— Je suis désolée d’avoir commis des erreurs, s’excusa-t-elle platement. Mais j’ai eu de la chance de tenir aussi longtemps sans mes servantes ou mes gardes et avec le Corbeau du roi qui me suivait comme mon ombre.

			Presque aussitôt, elle regretta d’avoir parlé. Soren la regarda droit dans les yeux, blême sous sa barbe.

			— Dis-moi que tu n’as pas conduit le Corbeau du roi ici, s’exclama-t-il, horrifié. Cette créature est connue pour traquer les fugitifs, et tu ne reviendrais sûrement pas ici – là où se trouve ma fille – s’il te pistait.

			Leisa n’avait jamais aimé mentir. Lorsqu’elle s’était rendu compte, jeune fille, que son visage lui-même était une forme de mensonge, elle avait décidé de choisir la vérité aussi souvent que possible.

			Pourtant, de temps en temps, un mensonge n’était pas la pire des options.

			Parfois, on mentait pour protéger un proche.

			Parfois, on mentait même parce que personne ne croirait la vérité.

			Et dans le cas présent ? Elle s’apprêtait à le faire parce qu’elle ne savait plus si elle se fiait à l’homme qu’elle considérait jadis comme un père de substitution.

			

			Bien sûr, il s’était presque excusé. Mais il avait aussi admis qu’il ne voyait guère en elle plus qu’un simple outil, décevant dès l’instant où il montrait des failles.

			Et elle avait découvert à Garimore qu’il lui avait menti pendant dix-huit ans sur qui et ce qu’elle était. Il s’était servi d’elle pour sa magie tout en lui donnant l’impression que son pouvoir devait être dissimulé. Et il l’avait induite en erreur quant à ce qu’il attendait de sa mission là-bas.

			Aussi, lorsqu’il s’enquit du Corbeau du roi, elle décida dans l’instant qu’elle ne lui devait pas un tel degré de vérité.

			— Ne vous inquiétez pas, répondit-elle en haussant les épaules avant d’enfoncer les mains dans ses poches. C’est un imposteur. 

			Les mots avaient à peine quitté sa bouche qu’elle grimaça et regretta de ne pouvoir serrer la poignée de sa dague dans ses paumes moites pour se réconforter. Elle l’avait confiée à Kyrion en guise de gage qu’elle tiendrait parole. Qu’elle ne lui mentait pas.

			L’ironie de la situation ne lui échappait guère.

			— Comment ça, un imposteur ? demanda le roi, qui sembla se détendre quelque peu en attendant sa réponse.

			— C’est juste un homme en armure. Il rôde dans le palais avec un air sinistre, mais je ne l’ai jamais vu tuer quelqu’un. À mon avis, la plupart des histoires à son sujet sont exagérées.

			C’était ce qu’elle pensait, autrefois. À présent, elle connaissait la vérité.

			Kyrion était bien plus redoutable que les rumeurs les plus exagérées le laissaient présager. C’était un elfe de la nuit, mortel avec une lame, rapide et gracieux, qui dissimulait un impossible tourbillon de magie réprimée. Et sa liberté dépendait entièrement d’elle.

			À en juger par la peur qui se lisait encore sur le visage de Soren, il n’autoriserait pas Leisa à accorder cette liberté à son ennemi.

			Elle s’en moquait.

			

			— Si c’est tout, reprit-elle, je suis sur la route sans beaucoup de nourriture ni de sommeil depuis des jours. Je suis sur le point de m’effondrer. Si Votre Majesté le permet…

			Elle était plus que déçue de devoir indiquer ses besoins vitaux, mais peut-être valait-il mieux qu’elle accepte la manière dont Soren la percevait. Il n’était pas cruel, pourtant il ne la considérait pas non plus comme une personne à part entière. Elle avait eu tort d’envisager son roi en tant que membre de sa famille. Et même si accepter l’ampleur de son erreur était difficile, elle comptait de toute façon s’en aller. Son départ serait bien moins pénible si elle ne laissait rien de précieux derrière elle.

			Elle avait juste besoin d’un repas et d’un lit pour quelques heures. Ensuite, elle disparaîtrait de la vie de Soren à jamais.

			— Oh, alors, maintenant, tu me demandes la permission, c’est ça ? grommela-t-il. Après toutes ces années d’irrévérence, c’est maintenant que tu choisis de me témoigner ton obéissance ?

			Leisa ne se sentait pas capable de répondre. Elle n’arrivait pas à déterminer s’il était bel et bien fâché ou s’il tentait de renouer avec la complicité qui définissait autrefois leur relation.

			Et elle n’osait pas prendre le risque de se tromper, pas tant qu’il était encore sous le choc de ses révélations. Il avait peur, et la peur rendait même les rois irrationnels. Elle pouvait pousser n’importe qui à se déchaîner de façon délibérément brutale, et un roi était capable de plus de cruauté que beaucoup.

			Mais le doute qui incitait Leisa à attendre la permission de son souverain pour manger et dormir était douloureux. Elle avait suivi ses instructions même quand elles la terrifiaient. Elle s’était rendue dans un royaume étranger hostile à sa magie en prétendant être la princesse. Elle avait espionné un roi paranoïaque et son assassin de compagnie pour déterminer si une alliance entre leurs deux royaumes s’avérait possible.

			

			Elle avait sans cesse risqué sa vie, et Soren n’était toujours pas satisfait.

			Et comme elle n’avait peut-être jamais été en mesure de lui offrir ce qu’il attendait d’elle, quoi que ce soit, elle pencha la tête et attendit qu’il la congédie. Elle se demanda s’il admettrait un jour ce qu’elle avait été pour lui. Ou ce qu’il avait représenté pour elle.

			— Pour l’instant, tu resteras dans la suite d’Evaraine, annonça-t-il d’un ton soudain brusque et royal. Rends-toi dans ses appartements sans être vue, puis reprends ton apparence. Elle te retrouvera là-bas. Ne pars pas avant que je ne t’en donne l’ordre.

			— Qu’entendez-vous par « ne pars pas » ? Je prévoyais de…

			Elle referma la bouche d’un coup sec. Elle avait failli avouer son intention de retourner dans la forêt, auprès de Kyrion. De toute évidence, elle était bien trop épuisée pour protéger Evaraine en ce moment, puisqu’elle ne parvenait même pas à surveiller ses propres paroles.

			Soren haussa un sourcil suggérant qu’il perdait patience. 

			— Evaraine s’est isolée en ton absence afin de maintenir l’illusion de son départ pour Garimore. Elle aura besoin de temps pour se préparer à retourner à la vie normale du palais. Tu resteras avec elle jusque-là.

			Oh. C’était logique. Tant que cela ne durait pas plus d’un jour ou deux. Elle avait des engagements et ne s’imaginait pas rester ici maintenant qu’elle ne s’y sentait plus chez elle.

			Le roi Soren s’était révélé être un homme bien plus médiocre que ce qu’elle avait espéré et, plus vite elle échapperait à ces souvenirs, mieux ce serait.

			 

			***

			Le capuchon rabattu sur le visage, Leisa s’engagea dans les couloirs silencieux du palais. Le corridor devant la porte d’Evaraine était à peine éclairé et sa suite plongée dans l’obscurité. Après avoir vérifié que la pièce était bien vide, elle s’installa dans un coin du salon de la princesse pour attendre.

			

			Elle s’apprêtait à sombrer dans le sommeil – raison pour laquelle elle sursauta plus que de raison – lorsqu’un pan de mur s’ouvrit pour laisser entrer une silhouette élancée, vêtue d’une cape, une bougie à la main.

			Evaraine. Qui connaissait de toute évidence des passages secrets que personne n’avait jamais jugé utile de mentionner à Leisa.

			La princesse était seule et, dès que le mur se referma derrière elle, elle posa la bougie sur une table et retira sa capuche.

			Leisa abaissa la sienne à son tour et frissonna en regardant le visage qu’elle voyait dans le miroir depuis maintenant des semaines.

			— Tu es de retour, s’exclama Evaraine, et Leisa fut rassurée d’entendre le soulagement dans le ton de sa princesse.

			— Ce n’est pas parce que j’ai de bonnes nouvelles, j’en suis désolée, répondit-elle à contrecœur.

			Un léger sourire effleura les lèvres d’Evaraine.

			— De bonnes nouvelles ont-elles jamais été possibles avec une mission comme la tienne ? Je suis juste soulagée que tu sois revenue saine et sauve, ajouta-t-elle avant de tendre la main dans sa direction. Tiens.

			Leisa se leva et traversa l’espace sombre qui les séparait pour accepter l’offrande d’Evaraine. Un miroir.

			— Tu as sûrement hâte de retrouver ton propre visage.

			Son propre visage. Leisa n’avait jamais cessé de se demander ce qu’elle ressentirait. Mais elle n’avait aucun souvenir de ses véritables traits. À cause d’un accident survenu lorsqu’elle avait découvert son pouvoir, elle portait en réalité l’apparence de sa sœur décédée.

			Était-il possible que cette dernière la surveille encore d’une manière ou d’une autre ? Qu’elle en veuille à Leisa d’avoir volé la vie qui aurait dû lui appartenir ? Comment Leisa pourrait-elle le savoir ?

			

			Elle prit le miroir et se pencha assez près de la bougie pour apercevoir son reflet vacillant et… le changer. C’était aussi simple que ça. Aussi simple que de respirer, et ce depuis sa plus tendre enfance. Elle le rendit à Evaraine dès que ses yeux bleus, ses cheveux roux et sa bouche têtue aux lèvres pleines apparurent dans le verre.

			— Comment allez-vous ? demanda-t-elle à la princesse sans réfléchir.

			Comme si les civilités habituelles avaient encore du sens dans de telles circonstances.

			— Aussi bien que l’on peut quand on prétend ne pas exister, répondit Evaraine avec une pointe de sarcasme, et Leisa grimaça. Que peux-tu me dire de Garimore ?

			Leisa tenta d’imaginer quelles informations intéresseraient la princesse. Comme celle-ci n’avait jamais été en assez bonne santé pour voyager hors de Farhall, elle apprécierait peut-être une description du royaume.

			— C’est un beau pays, reconnut Leisa. Vert et fertile, avec des fermes à perte de vue de tous les côtés. Hanselm est propre et prospère, et le palais est immense. Garimore regorge manifestement de richesses dont ils ne savent que faire.

			— Oui, répondit Evaraine, et je pourrais apprendre tout cela auprès d’un marchand ambulant moyen. Maintenant, dis-moi la vérité. Dis-moi pourquoi tu es revenue plus tôt que prévu. Dis-moi pourquoi Père ne m’a pas encore demandé si j’étais prête à conclure cette alliance.

			Leisa déglutit et regretta d’avoir tenté d’esquiver avec une pirouette polie. Evaraine était peut-être calme et réservée, mais elle n’était pas dupe.

			Que voudrait-elle savoir si elle était contrainte à un mariage politique avec le prince de Garimore ?

			

			Leisa attrapa la bougie et traversa la pièce jusqu’à l’âtre. Comme un feu y avait déjà été préparé pour le matin, elle embrasa le petit bois, puis la posa sur le manteau.

			Alors que les flammes prenaient, elle regarda les murs et les meubles familiers autour d’elle, plutôt miteux comparés à l’opulence de sa suite dans le palais garimorois, et l’impression de rentrer enfin chez elle la réconforta quelque peu. Ce n’était peut-être pas sa chambre, mais elle avait passé beaucoup de temps ici.

			Elle prit place sur le tapis et se retourna vers Evaraine pour lui avouer la douloureuse vérité.

			— Je crois que j’ai tout gâché.

			La princesse ruina la gravité du moment en riant.

			— J’en doute fort, répondit-elle. Beaucoup de choses étaient déjà compromises avant même que mon père ne t’envoie sans préparation ni soutien.

			— Vous étiez au courant, alors ? maugréa Leisa. Des restrictions de Melger sur les serviteurs personnels ?

			Evaraine secoua la tête.

			— Si tu veux savoir s’il m’en a révélé davantage qu’à toi, alors non. Mon père me dit très peu de choses.

			— Alors je ferais peut-être mieux de vous rapporter tout ce que j’ai partagé avec lui, répondit Leisa, qui se demandait à quel point le roi comptait garder sa fille unique dans l’ignorance. Melger de Garimore est paranoïaque et manipulateur, et il est déterminé à s’emparer de Farhall. Même si cela implique de courtiser la princesse d’une pauvre principauté de l’arrière-pays indigne de son fils.

			— Oh, c’est ce que je suis ? demanda Evaraine avec un léger haussement de sourcils.

			— Vous êtes aussi sage, douce et invisible, admit Leisa avec un soupir. Voilà pourquoi ils vous ont choisie. Parce qu’ils pensaient que vous seriez facile à contrôler.

			— Pensaient ? répéta Evaraine, qui s’installa sur la chaise la plus proche avant de remonter les pieds sous ses robes. J’en déduis qu’ils ont changé d’avis ?

			

			— Je vous jure que j’ai essayé, se défendit Leisa. Mais j’avais averti Sa Majesté que je n’étais pas douée pour la diplomatie. Ni pour garder ma langue dans ma poche.

			La princesse haussa les épaules.

			— Je suppose que c’est mieux ainsi. Sais-tu pourquoi le roi Melger veut Farhall ? Ce ne peut être pour des raisons économiques.

			— Il déteste les mages et la magie, répondit Leisa sans ambages. Dès qu’il pourra agir sans craindre de répercussions, il les exterminera.

			— Le prince Vaniell partage-t-il les préjugés de son père ? demanda Evaraine d’un ton neutre.

			— J’aimerais connaître cette réponse, avoua Leisa, avec lassitude. Vaniell est une énigme. Il est aussi obsédé par ses vêtements, ses fêtes et son flirt que nous le supposions, mais il y a autre chose. Il cache quelque chose derrière cette façade. Il prêche le même discours que son père, pourtant il n’est pas entièrement à la solde de Melger, même si j’ignore ce que cela signifie. Le palais tout entier regorge de secrets et de machinations, et, en toute franchise, ça m’a donné le vertige.

			— C’était sans doute le corset, dit Evaraine, les lèvres pincées avec ironie.

			Leisa ne put s’empêcher de rire aux éclats. Sa princesse n’avait jamais été aussi drôle. Ou peut-être n’avaient-elles jamais eu beaucoup de choses à se dire auparavant. Et garder des distances respectables après avoir endossé le rôle très inconfortable d’Evaraine durant plusieurs semaines était difficile.

			— Tu penses que je devrais épouser Vaniell ? demanda soudain cette dernière.

			— Je ne crois pas que mon opinion soit importante, répondit Leisa en haussant les épaules. Et pour être honnête, la vôtre ne l’est peut-être pas davantage. Garimore sait que nous les espionnions, et il est probable que leur armée marche en ce moment même dans notre direction. Que ce soit pour réclamer un mariage ou déclencher une guerre, l’un comme l’autre seraient désastreux pour Farhall.

			

			— Ça ressemble à un non, conclut Evaraine.

			Leisa ne voyait pas l’intérêt de cacher la vérité.

			— Je serais obligée de le tuer si je devais l’épouser.

			— Et Danric ?

			La question de la princesse semblait un peu trop désinvolte.

			— Danric ? répéta Leisa.

			— Comme tu ne l’as pas encore mentionné, je suis curieuse.

			Leisa soupçonnait que cette question dépassait la simple curiosité, et elle ne devinait pas quelles informations Evaraine pourrait souhaiter apprendre.

			— Il est bourru, autoritaire et brusque. Son honnêteté frise l’impolitesse, mais il semble être sincère et travailleur, contrairement à son frère. Je soupçonne Danric de faire et de croire tout ce que son père lui dit.

			Evaraine laissa échapper un soupir un peu trop appuyé.

			— C’est son portrait tout craché. Je te remercie pour ta franchise. Si peu de gens sont sincères que je trouve cela… rafraîchissant, ajouta-t-elle avant de se lever. Et maintenant, je suppose que tu as envie de te reposer.

			— Votre père m’a dit de ne pas partir avant d’avoir reçu ses instructions, l’informa Leisa. Mais oui, je suis à deux doigts de m’endormir à même le sol.

			— Prends le lit dans la chambre de ma domestique.

			De la part d’une princesse, c’était davantage un ordre qu’une suggestion.

			— Je vais reprendre mes activités habituelles, et mes serviteurs seront sans doute sommés de revenir, continua Evaraine. Je te réveillerai si Père envoie des nouvelles.

			— Merci.

			Leisa se leva et ne ressentit qu’un soupçon de culpabilité alors qu’elle se dirigeait vers le lit, retirait ses bottes et s’y laissait tomber en gémissant. Kyrion l’attendait, mais pas tout de suite. Il savait quels tourments elle avait endurés pour venir ici et il connaissait trop bien les effets de la privation de sommeil.

			

			Et, de toute façon, il n’avait besoin d’elle que pour sa magie, qui ne reviendrait qu’après un bon repos. Leisa aurait le temps d’attendre la décision du roi et de faire ses adieux. Peut-être même d’obtenir des réponses à quelques-unes de ses questions avant de quitter Farhall, peut-être pour toujours.

		






			

			Chapitre 2

			 

			Après dix ans d’esclavage magique, Kyrion ven Athanel n’avait plus autant de patience qu’avant. Et sa mère rétorquerait sans doute qu’il n’en avait jamais beaucoup eu.

			Sauf, peut-être, lorsqu’il chassait. Mais, sans sa magie, il n’était plus capable de se transformer, ce qui allait assurément poser un plus gros problème que son manque de patience. La faim le tenaillait, et son épée démesurée de Corbeau du roi n’était guère adaptée à la chasse au petit gibier.

			La seule autre lame en sa possession était la dague, et il ne l’utiliserait pas pour quelque chose d’aussi mondain que la chasse. Elle appartenait à Leisa. C’était son bien le plus précieux. La promesse qu’elle reviendrait.

			Même s’il savait que Leisa ne pouvait pas avoir atteint Arandar, accompli sa mission et être de retour si vite, ce retard l’irritait toujours. Son départ le perturbait.

			Pendant des semaines, il l’avait suivie comme son ombre. D’abord à contrecœur, puis… À la fin, cela ne comptait plus. Il l’aurait suivie de toute façon, même sans comprendre pourquoi. La protéger était devenu son but plutôt que sa consigne et, maintenant elle était hors de portée. Entourée… d’humains.

			Au fin fond des forêts d’Eddris, Kyrion s’arrêta au bord d’un ruisseau paisible et observa les remous près de la rive. Des poissons se cachaient-ils sous la surface ? Sans sa magie, il devrait se contenter de se fier à ses yeux, et cette limitation l’exaspérait.

			Il aurait dû être soulagé au-delà des mots, heureux comme jamais. Il avait abandonné ses rêves d’évasion, et pourtant il était là, enfin seul dans son esprit. Il avait quitté Garimore pour toujours et était libre d’aller où bon lui semblait.

			

			Pour une raison étrange, cependant, il ne ressentait que de la frustration. Il désirait rentrer chez lui plus que tout, mais comment le pourrait-il, sans sa magie ? Son peuple le pensait sans doute mort depuis longtemps. Pour retrouver la place qui lui revenait de droit, il devrait leur montrer qu’il était toujours aussi puissant qu’au moment de sa disparition.

			Alors il attendait Leisa.

			Longuement.

			Kyrion retira ses bottes et s’engagea dans le ruisseau plus profond qu’il n’y paraissait : parfait pour une petite pêche au clair de lune. Il s’enfonça dans l’eau et s’immobilisa. Bientôt, il se fondit dans la forêt, à l’image d’une souche d’arbre, d’un rocher de forme étrange ou même d’une ombre filante.

			De jeunes truites commencèrent à sortir de leur cachette et à nager prudemment près de lui, sans lui faire confiance pour autant, mais incapables de le percevoir comme un danger. Dans la mesure où elles étaient trop petites, Kyrion attendit. Enfin, les plus grosses perdirent leur réserve et se rapprochèrent, et il frappa.

			Le bâton aiguisé dissimulé dans sa main devint une lance improvisée et épingla un poisson dodu et frétillant au fond du ruisseau.

			Le dîner était servi.

			En quelques gestes rapides, il récupéra sa prise, revint sur le rivage et la vida. Il remit les abats à l’eau pour qu’ils nourrissent une autre créature, enveloppa la truite dans des feuilles propres et retourna à son campement.

			La forêt aurait été trop sombre à traverser pour des yeux humains, mais les elfes de la nuit prospéraient à la lumière de la lune. Il discernait chaque branche, chaque brin d’herbe, et il remarqua sans peine le chat pêcheur hissé à mi-chemin du sommet d’un arbre pour l’observer et le renard noir qui s’arrêtait dans sa course pour renifler l’air.

			

			Kyrion avança avec un regain d’impatience, même s’il avait l’étrange impression d’être un intrus.

			Bientôt. Elle reviendrait bientôt.

			Une fois de retour à son campement, choisi sur le seul critère que c’était là que Leisa et lui avaient séjourné, il raviva les braises de son feu et mit le poisson à cuire. Le consommer cru ne lui poserait aucun problème, mais que pouvait-il faire d’autre que de cuisiner, manger et attendre ?

			La truite était presque prête – tendre à l’intérieur, croustillante et noircie à l’extérieur – lorsqu’un bruit attira son attention. Un simple murmure, à peine une brise surgie de nulle part à un moment où rien ne bougeait. Il était faible, mais détonnait et était statique.

			Quelque chose le poursuivait.

			Kyrion retint un immense sourire. Il ne pensait pas les hommes de Melger capables de l’avoir rattrapé si vite, même si le défi serait le bienvenu.

			Il se fondit aussitôt dans l’obscurité et s’offrit à la nuit, passant d’une ombre à l’autre aussi silencieusement que la neige qui tombait. Ça lui avait manqué. Sentir l’air sur sa peau et voir autour de lui sans les limites de ce maudit masque lui avait manqué. Sans ses gants, la brise embrassait ses doigts et lui racontait ses secrets tandis que la forêt chuchotait à son oreille sensible.

			La première chose qu’elle lui révéla était que sa proie se déplaçait sur deux jambes et non quatre.

			Il montra cette fois-ci les dents dans un grognement silencieux. Si un humain osait le chasser, il le regretterait amèrement.

			Mais dans la mesure où il souhaitait savoir quel genre d’humain pouvait se trouver ici, à traquer un étranger en pleine nuit, il décida de retourner au campement. D’attirer le chasseur en le laissant croire qu’il était une proie facile.

			Il venait à peine de se rasseoir pour retirer son dîner des braises lorsqu’un homme apparut à l’autre bout de la clairière.

			

			— Tu en as assez pour deux ? demanda l’inconnu d’une voix douce et mélodieuse, presque musicale.

			— À moins qu’un repas de la forêt ne te déplaise, répondit Kyrion en brandissant le poisson comme s’il proposait tous les jours à des étrangers de partager son repas.

			— C’est ce que je préfère, répondit l’homme avant de s’installer de l’autre côté du feu. Peu de choses en ce bas monde sont aussi délicieuses que la nourriture préparée à la belle étoile.

			Dans la mesure où il n’avait ni ustensiles ni vaisselle, Kyrion façonna deux assiettes avec de l’écorce. Puis il détacha la dague, son seul outil, de sa ceinture pour découper le poisson en deux.

			L’étranger se raidit. Sa réaction était presque imperceptible, mais pour les yeux et les oreilles des elfes de la nuit, elle fut aussi assourdissante qu’un cri.

			Et comme Kyrion était déjà à court de patience, il ne se donna pas la peine d’envisager une réaction prudente. Il aurait dû attendre, laisser le nouveau venu se trahir davantage.

			Au lieu de cela, il brandit l’arme et la fit tourner entre ses doigts.

			— Quelque chose te tracasse ? demanda-t-il avec un sourire en coin.

			Si Kyrion ne l’avait pas anticipée, l’attaque aurait pu réussir. Au lieu de cela, ils se retrouvèrent chacun avec leur lame à la gorge de l’autre. L’étranger était un peu plus petit et plus frêle, mais rapide et agile, et sa prise sur son poignard ne laissait aucun doute quant à ses capacités.

			— Dis-moi où tu as trouvé cette dague, elfe, cracha ce dernier. Ou je ferai rôtir ton cadavre sur ton propre feu.

			Cette menace fit ricaner Kyrion.

			— Je ne te dois rien, grogna-t-il. Tu m’as traqué, et voilà que tu craches sur mon hospitalité. Pourquoi ne t’arracherais-je pas les yeux et les oreilles pour que les créatures de la forêt s’en repaissent ?

			

			— Réponds-moi ! s’emporta l’étranger en pressant davantage sa lame. L’as-tu trouvée ? Volée ? Ou as-tu tué pour la prendre ?

			Interloqué par la véhémence de son adversaire, Kyrion fouilla ses souvenirs pour déterminer ce que la dague avait de si particulier. C’était un simple poignard tranchant et bien façonné, sans ornement distinctif. L’acier était de qualité, sans être extraordinaire. Quelqu’un avait enveloppé la poignée de cuir à la va-vite, sans doute par Leisa elle-même, ce qui en faisait une arme chérie, mais pas un trésor.

			— Cette dague m’appartient, répondit-il. La façon dont je l’ai obtenue importe peu.

			L’étranger poussa un son guttural de rage et s’élança pour prendre l’avantage.

			Pendant un instant, ils s’affrontèrent. Même si Kyrion aurait pu maîtriser son adversaire, il préféra le mettre à l’épreuve. Ils tournoyèrent autour du feu et croisèrent les armes dans une danse qui l’exalta tout en le rendant légèrement plus prudent.

			L’inconnu était bien plus rapide qu’il ne l’aurait dû – autant que n’importe quel elfe de la nuit – et plus fort que ne le laissait présager sa fine carrure.

			Pourtant, Kyrion n’eut aucun mal à s’en défaire et à le regarder curieusement au-dessus des flammes mourantes.

			— Pourquoi cette dague est-elle importante à tes yeux ? demanda-t-il. Ce n’est qu’une arme. Elle n’a rien de spécial.

			— Elle représente tout pour moi, répondit l’étranger d’une voix rauque. Si tu ne peux pas en dire autant, tu n’as aucun droit d’y toucher.

			Quelle curieuse déclaration.

			— Peut-être que tu te trompes d’arme, suggéra Kyrion.

			— Impossible.

			Après un moment de réflexion, Kyrion décida qu’il en apprendrait peut-être davantage avec une approche moins agressive. La dague était très importante pour Leisa. Si cet homme savait d’où elle venait ou à qui elle appartenait à l’origine, il lui apporterait peut-être certaines des réponses qu’elle cherchait.

			

			— C’était un cadeau, reprit-il en la levant devant son visage. D’une femme, si ce genre de détail t’intéresse.

			— Parle-moi d’elle, ordonna l’inconnu.

			Kyrion haussa un sourcil et sourit.

			— La seule personne autorisée à exiger des choses de ma part est ma mère.

			— S’il te plaît, insista l’étranger en abaissant sa propre arme, la voix râpeuse sous le coup de l’émotion.

			— Retire ta capuche.

			L’inconnu n’hésita qu’un instant avant de lever la main pour s’exécuter. Et, lorsque la lueur du feu révéla son visage, Kyrion eut une désagréable surprise.

			— Qu’est-ce qu’un fae peut bien vouloir à une humaine ? demanda-t-il d’un ton glacial.

			L’étranger l’observa avec méfiance, sa lame toujours prête le long de son flanc.

			— De quel droit poses-tu cette question, elfe ?

			— Elfe de la nuit, grogna Kyrion, qui n’avait aucun amour pour ses cousins du jour. J’étais son garde. Plus maintenant.

			— Tu dis la vérité, dans une certaine mesure, répondit le fae, et Kyrion se rappela que certains d’entre eux étaient capables de sentir les mensonges.

			Il ne se souvenait pas de la dernière fois qu’il avait vu un fae. Lorsque les humains étaient arrivés à Abreia et avaient commencé à revendiquer les terres, ils avaient souillé sa magie naturelle avec leurs effusions de sang et l’expansion incessante de leurs villes et de leurs routes. Les faes étaient imprégnés de magie – jusqu’à leurs os et leur chair – et fuyaient en général la violence, si bien qu’ils avaient choisi de battre en retraite plutôt que de lutter.

			

			Personne ne savait où ils avaient disparu, mais, contrairement aux elfes, aux huldras ou aux dwers, les faes semblaient capables de passer d’un monde à l’autre à leur guise. Kyrion ne comprenait pas ce que celui-ci faisait là ni la raison pour laquelle il cherchait une humaine.

			Ce fae n’était pas jeune, même selon les normes de leurs peuples. Il pouvait avoir des centaines d’années. Sa peau dorée par le soleil affichait ses premières rides et ses cheveux châtains coupés court étaient parsemés de fils d’argent. Un bandeau de cuir usé recouvrait son œil gauche et, en dessous, une cicatrice serpentait le long de sa joue.

			Le fait que quelqu’un ait réussi à infliger une blessure qui ne guérissait pas à un fae était impressionnant.

			Son autre œil était d’un azur profond, un peu plus grand que celui d’un humain, et luisait. Mais c’étaient les motifs argentés scintillants qui tourbillonnaient sur chaque centimètre visible de sa peau qui l’identifiaient le plus manifestement comme fae.

			— Sais-tu où elle se trouve à présent ?

			Kyrion lui adressa un regard glacial en guise de réponse.

			— Si je le savais, pourquoi partagerais-je cette information avec un étranger qui pourrait représenter un danger pour sa sécurité ?

			— Je ne lui veux aucun mal, lui assura le fae tandis qu’un éclair de fatigue traversait son visage. Je veux juste la retrouver. M’assurer qu’elle va bien.

			— Qu’est-ce que la dague vient faire là-dedans ?

			Le fae marqua une pause avant d’esquisser un geste vers cette dernière, dans la main de Kyrion.

			— Elle est enchantée pour protéger son porteur et contient de la magnétite. J’ai été envoyé pour retrouver la dague et celle qui la possédait afin de lui offrir certaines… informations.

			— Des informations ?

			

			— À elle, elfe de la nuit, pas à un étranger rencontré par hasard dans les bois, même s’il maîtrise la cuisson de la truite à la perfection, répliqua son interlocuteur en souriant.

			Kyrion se retrouva tiraillé entre le désir de se débarrasser d’un ennemi et une inexplicable envie de rire.

			— Dans ce cas, tu ferais mieux de reprendre la route et de renoncer à la truite, répondit-il, choisissant de rester pacifiste pour le moment.

			Il ne souhaitait pas donner à l’étranger une raison de rester dans les parages, où il risquait de représenter un danger pour Leisa. Et s’il s’avérait qu’elle voulait lui parler, Kyrion le pisterait sans problème.

			— La femme qui m’a donné la dague ne se cache pas dans ces bois et tu ne la retrouveras pas non plus en flânant vers mon campement, rétorqua-t-il d’un ton sec.

			— Non ? demanda le fae en inclinant la tête comme s’il écoutait des sons que lui seul pouvait entendre. Alors pourquoi son garde s’attarde-t-il si loin de chez elle ? Pourquoi campe-t-il près de la frontière dans un coin de forêt désert ?

			De telles questions suggéraient qu’il était aussi tenace que dangereux et, dans sa jeunesse, Kyrion aurait sans doute écouté ses soupçons et réglé le problème. Mais après dix ans passés à être réduit à une coquille vide et sans émotion, il se contrôlait assez pour hausser les épaules et prétendre qu’il s’en moquait.

			— Un homme ne peut-il pas choisir la solitude pour des raisons indépendantes d’une femme ?

			— Bien sûr, concéda le fae. Tout comme un homme peut choisir de flâner dans la forêt pendant un certain temps pour vérifier si son intuition est correcte.

			Il sourit, et Kyrion l’imita. Ils se comprenaient. Même si aucun d’eux ne risquait de dormir de sitôt en présence de l’autre.

			Au moins, songea Kyrion, attendre Leisa serait beaucoup moins ennuyeux.

		






			

			Chapitre 3

			 

			Lorsque Leisa se réveilla, le lendemain matin, elle avait l’impression d’être revenue à une époque antérieure à son voyage à Garimore.

			Les chambres de la princesse étaient lumineuses et en pleine effervescence alors que ses servantes habituelles s’affairaient à leurs tâches journalières. Elles aéraient les robes, circulaient à la hâte avec des plateaux de thé et de médicaments et traînaient même les tapis dehors pour un nettoyage en profondeur.

			Evaraine était assise près du feu, vêtue d’une tenue confortable, l’air pâle, mais calme alors qu’elle repoussait une pile de documents.

			— Leisa ! Tu es réveillée !

			— Plus ou moins, répondit-elle en s’étirant avant de passer les doigts dans ses cheveux et de contempler ses vêtements crasseux avec une grimace.

			Ils n’étaient pas très appropriés en présence d’une princesse. Ou de n’importe qui d’autre, à vrai dire. Elle avait désespérément besoin d’un bain.

			— Sa Majesté a-t-elle fait savoir si elle avait besoin de moi pour quoi que ce soit aujourd’hui ?

			— En fait, oui, répondit Evaraine. Père nous rejoindra sous peu pour discuter de l’importance des nouvelles que tu as rapportées de Garimore. Je crains donc de devoir te demander de rester. Je vais envoyer chercher le petit déjeuner, histoire que tu ne sois pas forcée de discuter politique le ventre vide.

			— Il me faudrait peut-être aussi un bain…, commença Leisa, mais quelqu’un ouvrit la porte d’un coup sec avant qu’elle ne puisse terminer sa phrase.

			

			Le premier à franchir le seuil fut le garde du corps personnel du roi, Roderick. Leisa gémit et se résigna à passer quelques heures de plus à macérer dans sa saleté.

			Cela ne durerait pas très longtemps, sans doute. Elle avait déjà rapporté toutes les informations importantes. Soren ne tarderait pas à élaborer un plan pour sauver Zander et les autres. Bientôt, elle pourrait tourner la page, la conscience tranquille. Elle avait accompli son devoir, et elle était maintenant libre de tracer son propre chemin.

			Au moment où Soren apparut dans l’embrasure de la porte, Leisa dut réfréner son optimisme. Il semblait avoir vieilli de plusieurs années depuis la veille au soir, comme s’il n’avait pas dormi depuis qu’elle lui avait rapporté les nouvelles. Des rides profondes marbraient ses joues pâles et creuses et, sous ses sourcils froncés, ses yeux semblaient irrités.

			Il survola Leisa du regard avant de s’arrêter sur Evaraine.

			— Comment vas-tu ce matin ? demanda-t-il de la voix douce et tendre qu’il réservait à sa fille unique.

			— Bien, Père, répondit-elle poliment.

			Leur réserve avait toujours étonné Leisa. Elle savait qu’ils s’aimaient, mais ils le montraient peu. Était-ce le prix à payer pour appartenir à une famille royale ? De devoir sans cesse contenir ses sentiments pour éviter qu’ils deviennent une faiblesse que d’autres pourraient exploiter ?

			— Je suppose qu’elle t’a annoncé la nouvelle, alors, dit Soren de but en blanc, et Evaraine acquiesça.

			— Oui, j’ai entendu le rapport de Leisa. J’aimerais toutefois entendre votre avis sur la question. Selon vous, quelle devrait être notre réponse ?

			Soren poussa un profond soupir et posa un instant la main sur la tête de sa fille.

			— C’est la raison de ma présence ici. Je viens chercher Leisa pour discuter de la marche à suivre. Mais ne t’inquiète pas, Evaraine. Je te jure qu’il ne t’arrivera rien. Je m’occuperai de tout.

			

			Leisa avait vu ce même scénario se dérouler à de nombreuses reprises au fil des ans. Soren jugeait sa fille trop timide et trop malade pour affronter les difficultés du règne, alors il l’en protégeait. Et, en général, Evaraine souriait, baissait les yeux et acceptait cette protection sans mot dire.

			En vérité, le roi maintenait surtout la princesse dans l’ignorance. Il étouffait toutes ses tentatives pour comprendre les réalités auxquelles elle serait un jour confrontée en tant que reine. Leisa ne trouvait rien à y redire tant qu’ils semblaient tous deux satisfaits de leur aveuglement partagé.

			Elle se demanda pour la première fois si Evaraine se sentait elle aussi rejetée. Soren traitait peut-être Leisa comme un outil, mais il n’avait jamais sous-estimé ses capacités. Au moins, il lui confiait la vérité. Se retrouver dans la position d’Evaraine, considérée toute sa vie trop faible pour déterminer son propre avenir, était-il réellement plus enviable ?

			Fidèle à son habitude, la princesse garda le silence, et le roi se retourna pour partir. Cette fois-ci, pourtant, la routine fut rompue lorsque Evaraine s’exprima enfin, et sur un ton bien différent de celui qu’elle utilisait devant Leisa en temps normal.

			— Attendez, Père.

			Tous les serviteurs de la pièce se figèrent.

			— Souhaitais-tu me dire quelque chose ? demanda Soren, qui tourna la tête en clignant des yeux, confus.

			— Oui, Père, en effet, répondit Evaraine d’une voix froide et distinguée, sans se lever, avant de désigner le siège en face d’elle. Pouvons-nous parler un moment, s’il vous plaît ?

			— J’ai beaucoup de choses à faire aujourd’hui, commença-t-il d’un ton prudent. Cela pourrait-il attendre que l’affaire avec Garimore soit réglée ?

			— Non.

			

			Leisa se trouvait déjà près de la porte, prête à talonner le roi hors de la pièce. Mais, lorsque Evaraine esquissa un geste pour renvoyer ses servantes, elle comprit que la princesse ne souhaitait aucun public pour la conversation qui allait suivre.

			— Veuillez m’excuser, murmura Leisa, qui commença à reculer.

			— Non, Leisa, l’arrêta Evaraine en levant une main. Je tiens à ce que tu restes. Cette discussion nécessite aussi ta présence.

			Une autre chance de prendre un bain venait de s’envoler.

			Leisa se rapprocha de la princesse et tenta d’occuper le moins d’espace possible. Près de la porte, Roderick semblait avoir tiré les mêmes conclusions et imitait de son mieux une statue.

			Lorsqu’il ne resta qu’eux quatre dans la pièce, Evaraine reprit la parole.

			— Père, il est temps que vous cessiez de me traiter comme une enfant.

			Au soupir que poussa le roi Soren, on aurait cru qu’elle demandait l’impossible.

			— S’il te plaît, Evaraine. Nous avons déjà eu cette conversation à de nombreuses reprises, répondit-il sans s’asseoir, mais en se tournant pour la considérer avec une expression d’exaspération mêlée de tristesse. Je ne te protège pas parce que je te pense ignorante et incapable, mais parce que je t’aime et que tu ne vas pas bien. Je ne supporte pas l’idée que tu sois davantage blessée par la cruauté du pouvoir et de la politique. Pas si je suis en mesure de l’empêcher.

			— Voilà le nœud du problème, n’est-ce pas ? rétorqua Evaraine.

			Soren sembla perdu.

			— Vous faites tout votre possible pour m’éviter d’être blessée et vous oubliez que je ne suis pas la seule qui a besoin de protection, continua-t-elle. Votre royaume la mérite également. Vos sujets. Comment pourrais-je être seule digne de votre attention ? Pourquoi mon bien-être est-il important au point que vous sacrifiiez celui de n’importe qui d’autre pour l’assurer ?

			

			— Tu sais pourquoi ! s’exclama le roi, désemparé. Que voudrais-tu que je fasse ?

			— Arrêtez de me maintenir dans l’ignorance et de m’empêcher d’agir, rétorqua Evaraine d’un ton sévère. Dites-moi la vérité. Permettez-moi de participer aux décisions qui affectent ma propre vie.

			Soren garda le silence et jeta un bref regard à Leisa.

			— Nous ne pouvons pas discuter de cela ici, finit-il par répondre. Peut-être que, une fois cette crise passée…

			— Non ! s’écria Evaraine en se relevant d’un bond qui fit disparaître toute couleur de son visage.

			Elle vacilla un instant, mais se stabilisa et leva une main pour empêcher son père de l’aider.

			— Je suis plus forte que vous ne le pensez, Père, reprit-elle. Et plus compétente, aussi. Un jour, je régnerai sur ce royaume à votre place, et j’ignore comment, car vous me cachez des choses. Des choses primordiales pour que j’apprenne à prendre de bonnes décisions. C’est dans un moment tel que celui-ci que j’ai le plus besoin de comprendre comment penser et agir comme une reine. Alors, je vous en prie, ne m’excluez pas.

			— Mais comment puis-je…, marmonna le roi avant de se taire.

			— Comment pouvez-vous quoi, Père ? demanda Evaraine d’un ton glacial. Comment pouvez-vous envisager un avenir où une enfant faible à la santé fragile devient reine de Farhall ? Comment pouvez-vous continuer à m’empêcher de découvrir que votre véritable dessein consiste à trouver quelqu’un pour régner à ma place ?

			— Non, ce n’est pas ce que je voulais dire, bafouilla-t-il, même s’il semblait moins choqué par l’accusation qu’il ne l’aurait dû.

			— Éclairez ma lanterne, dans ce cas !

			

			Leisa n’avait jamais douté du courage d’Evaraine, mais elle n’avait encore jamais remarqué la main de fer sous le gant de velours de la princesse.

			Et elle se demanda si toute cette conversation n’expliquait pas enfin pourquoi Soren avait maintenu sa fille dans l’ignorance.

			Farhall accueillait les mages, mais jamais un roi ou une reine mage n’avait régné. Peut-être par crainte de voir un trop grand pouvoir concentré en un seul endroit. Ou peut-être que personne dans la famille royale n’avait jamais possédé de magie. Et, pour une raison étrange, la question semblait ne jamais s’être posée. Pourtant, lorsque Leisa repensa aux paroles que Zander avait laissées échapper juste avant qu’elle ne s’enfuie de Garimore, elle songea que le problème se posait peut-être enfin.

			Elle n’avait pas l’intention d’intervenir, mais, dans le silence tendu qui suivit le plaidoyer d’Evaraine, la pression monta au point qu’elle finit par craquer.

			— C’est à cause de la magie d’Evaraine ?

			Trois têtes se tournèrent à l’unisson pour la dévisager.

			— À cause de quoi ? s’exclama Soren avec une expression qui glaça Leisa jusqu’à la moelle.

			Pendant des jours, elle s’était demandé si Zander n’était pas juste confus, s’il ne s’était pas trompé. Elle s’était même demandé s’il savait qu’elle n’était pas Evaraine. Le roi ne paraissait pas surpris, en revanche, et cette expression ne reflétait certainement pas de la simple curiosité.

			Elle était dure et dangereuse. Il ressemblait à un prédateur dont la progéniture venait d’être menacée, un chat des tempêtes dont les petits se retrouvaient en danger.

			Zander n’avait commis aucune erreur, mais ce n’était ni le moment ni l’endroit d’en parler.

			— Je suis désolée, dit-elle en baissant la tête pour fixer le sol. Ma question était déplacée.

			

			— Leisa, commença Evaraine d’une voix tremblante. Que sais-tu de ma magie ? Comment es-tu au courant ? Je ne l’utilise jamais et je n’en ai parlé à personne.

			Leisa releva les yeux et croisa le regard inquiet de la princesse.

			— Avant toute chose, je me fiche que vous possédiez de la magie ou non, et je serai la dernière personne à vous juger à ce sujet. Ma propre magie est si terrible que le roi de Garimore estime que je devrais être traquée et exécutée pour les crimes qu’elle pourrait un jour me pousser à commettre. Mais Zander a laissé échapper que vous étiez mage. De toute évidence, personne n’a jugé utile de l’avertir que je n’étais pas réellement vous.

			Evaraine s’affaissa sur son siège et laissa tomber sa tête contre les coussins derrière elle.

			— J’aurais dû le savoir, murmura-t-elle. J’aurais dû m’attendre à ce que ce jour arrive. Cacher une telle malédiction à un proche est trop difficile.

			Était-ce la raison pour laquelle elle tenait tout le monde à l’écart ? Pour laquelle elle n’avait pas d’amis et semblait peu ouvrir son cœur ?

			— Ce n’est pas si terrible, se surprit à argumenter Leisa. Les habitants de Farhall n’ont aucun préjugé à l’égard des mages. Ils n’ont juste pas eu l’occasion d’apprendre à vous connaître. Je vous jure que, lorsqu’ils le sauront, ils vous accepteront telle que vous êtes.
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